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REVUE MILITAIRE SDISSE

LI' Annee N" 10 Oclobre 1906

1806
Au moment oü paraissent ces lignes, on celebre en Allemagne

Tanniversaire d'Iöna et d'Auerstädt. II peut, au premier
abord, sembler ridicule de föter une defaite; et pourtant, en
somme, quoi de plus naturel que de se remömorer ses fautes

pour en eviter la röpetition. G'est pourquoi nous voulons aussi
retracer ici brievement Töpopöe de 1806 et chercher ä en tirer
quelque enseignement pour notre armee.

La Prusse n'avait pas fait partie de la coalition de i8o5. Le
gouvernement n'avait su se decider ni pour ni contre la France
qui avait en Prusse beaucoup de partisans et d'admirateurs.
Apres Ulm, on avait entame des negociations öquivoques avec
les deux belligörants. Finalement la Prusse avait signö, le 10

fevrier 1806, une sorte de traite de paix avec la France, ce qui
lui avait attire des declarations de guerre de la Suede et de

l'Angleterre, sans que cependant de sörieuses opörations
militaires eussent eu lieu. Entre temps, Napoleon avait fonde la
Confödöration du Rhin, qui menacait les intöröts de la Prusse; il
paraissait vouloir se rapprocher de l'Angleterre et on lui prötait
l'intention de rendre ä cette puissance le Hanovre qu'il venait
de ceder ä la Prusse.

Graignant une irruption subite de la Grande-Armee qui, depuis
la paix de Presbourg, cantonnait dans TAllemagne du Sud,
entre le Main et TInn, le roi de Prusse resolut de mobiliser son
armöe et de la rassembler en Saxe. L'ordre de mobilisation
fut donnö le 9 aoüt.

Quelques jours auparavant, la paix avait öte faite avec la
Suede. La mort de Fox avait changö les dispositions du
gouvernement anglais, et il n'etait plus question de guerre anglo-

1906 5o



•jbo REVUE MILITAIRE SUISSE

prussienne. Cependant, le gouvernement prussien, dont la
politique ötait celle de Ia chevre et du chou, ne tenta pas un
rapprochement immödiat, par crainte de provoquer cette rupture
avec la France que Ton cherchait encore ä öviter. On agit ä peu
pres de meine envers Ia Russie, avec laquelle on ne s'allia
vöritablement qu'apres la defaite. Le seul allie de la Prusse fut la

Saxe, dont on avait choisi le territoire comme thöätre d'opörations,

et qui dut se joindre aux Prussiens, bon grö mal gre.
Napoleon, de son cötö, d'apres sa correspondance, ne semble

pas non plus avoir desire la guerre avec la Prusse. Le i7 aoüt,
il ecrivait ä Berthier : « II faut songer serieusement au retour
de la Grande-Armee, puisqu'il me parait que tous les doutes
de TAllemagne sont levös ». Le 27 aoüt, il ecrivait encore : « Le
cabinet de Berlin s'est pris d'une peur panique. II s'est imagine
que dans le traitö avec la Russie 1 il y avait des clauses lui en-
Ievant plusieurs provinces. C'est ä cela qu'il faut attribuer les

ridicules armements qu'il fait et auxquels il ne faut donner
aucune attention, mon intention ötant effectivement de faire rentrer

mes treupes en France ».
Le 3 septembre il ecrit de nouveau : « J'allais" vous expedier

les ordres pour le retour de Tarmee quand j'ai appris que
Tempereur de Russie avait refusö de ratifier le traite. 11 faut donc
attendre quelques jours pour voir ä quel parti je m'arreterai ».

Le 4 septembre, il donne vingt jours de congö ä Ney ct ä

Davoust et en promet autant ä Berthier. II leur ordonne cependant

de laisser leurs chevaux, bagages et aides de camp ä

Tarmöe.

Le 5 septembre seulement il öcrit: « Les nouvelles circonstances

de l'Europe me portent ä penser serieusement ä la Situation

de mes armees ».

Le meine jour il donne Tordre de faire reconnaitre le pays
entre Bamberg et Berlin et de se renseigner sur les mouvements
des troupes prussiennes. II ajoute: « Huit jours apres que j'en
aurai donnö Tordre il faut que toutes mes armöes soient röunies
ä Bamberg et dans la prineipautö de Bayreuth 2. »

1 M. d'Oubril, ambassadeur russe, avait signe ä Paris, en juillet, un traite de paix,
d'apres lequel Ies Francis s'engageaient ä evacuer TAllemagne.

Ce traite ne fut pas ratifie par le tsar.

2 Le quartier-general (Berliner) etait ä Munich.
Le ier corps (Bernadotte) etait ä Anspach.
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Le 10, il donne Tordre de preparer ses chevaux et ses bagages.

Le 12, il öcrit au roi de Prusse : « Je viens de faire des

dispositions pour me mettre en mesure contre vos forces qui me-
nacent d'attaquer mon armöe d'Allemagne... Que Votre Majeste
me röponde qu'elle a contremande ses dispositions et je contre-
manderai les miennes ».

Le möme jour il fait ecrire ä ses ministres ä Berlin et ä

Dresde qu'il desire vöritablement ne pas tirer un coup de fusil
contre la Prusse, mais que l'occupation de la Saxe par les Prussiens

sera consideree comme un casus belli.
Le i3, il en avise Berthier et ajoute : « Toutes les lettres de

Prusse sont amicales et je ne crois pas qu'elle envahisse la
Saxe ».

Le 17, il parle pour la premiere fois de la «prochaine
campagne ».

Le 19, il fait partir la garde, en charrettes, de Paris pour
Mayence.

Le 20, il envoie ä Berthier Tordre de mouvement pour
Tarmöe, soit Tordre de concentration sur Würzburg, Bamberg et
Bayreuth.

Le lendemain il invite la Baviere, le Wurtemberg et les autres
ötats du Sud de TAllemagne ä concentrer aussi leurs troupes.

Des ce moment la guerre est virtuellement declaree; dans une
lettre du il\, Tempereur dit: « Xennemi est ä Hof, extravagance
dont je ne le croyais pas capable, pensant qu'il resterait sur Ia
döfensive le Ion"- de TElbe. »

Le 25, il quitte St-Cloud, le 28 il est ä Mayence; il cn repart
Ie Ier octobre et arrive Ie lendemain ä Würzburg oü le quartier-
general ötait döjä installe. II y reste trois jours pour ordonner
les mouvements ulterieurs de Tarmee.

Nous supposons que le lecteur a devant lui la carte
d'Allemagne.

Le 3= corps iDavoust) vers Nördlingen.
Le 4e » (Soult) ä Passau, sur le Danube.
Le 5° » (Lefebvre, puis Lannes), vers Würzburg.
Le 6" » (Ney) ä Memmingen, au sud d'Ulm.
Le 7° » (Augereau-) ä Francfort.

¦Ces troupes avec la cavalerie de Murat formaient environ ido ooo hommes.
Le 2* corps (Marmont) etait en Dalmatie.
La garde (Bessieres) ä Paris.
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Le 5, il parait avoir döfinitivement pris son parti, car de

Würzburg il öcrit ä Soult, qui se trouvait entre Amberg et
Bayreuth: « Mon intention est que vous soyez le 8 ä Bayreuth.
Vous etes la tete de ma droite, ayant ä une demi-journee
derriere vous le corps du marechal Ney et ä une journöe derriöre
io ooo Bavarois; ce qui fait au-delä de 5o ooo hommes. Le
marechal Bernadotte est ä la töte de mon centre. II a derriere
lui le corps du marechal Davoust, la plus grande partie de la
cavalerie de röserve et ma Garde ; ce qui forme plus de 70 000
hommes. II debouche par Kronach, Lobenstein et Schleitz. Le
5e corps est ä la tete de ma gauche. II a derriere lui le corps
du marechal Augereau. II döbouche par Cobourg, Grafental et
Saalfeld. Cela forme plus de l\o 000 hommes. Le meme jour que
vous arriverez ä Hof, tout cela sera arrivö dans des positions
ä la meine hauteur ».

L'Empereur ötait, semble-t-il, assez bien renseigne car dans
la meme lettre il dit: « si Tennemi fait des mouvements c'est

sur ma gauche, puisque le gros de ses forces parait etre ä

Erfurt », ce qui ötait en effet le cas.
Le möme soir Napoleon part pour Bamberg, d'oü il lance une

proclamation equivalant ä une declaration de guerre.
Le 7 octobre, il recoit Tultimatum prussien, expedie le 20

septembre, remis d Parts, le /er octobre, exigeant l'övacuation
de TAllemagne et demandant une röponse pour le 8 au plus
tard

La röponse ötait toute faite : i5o 000 Francais etaient döjä en
marche sur la Saxe.

*

Voyons ce qu'avaient fait les Prussiens depuis le 9 aoül, date
de Tordre de mobilisation. Sur les 200 000' hommes que comptait

Tarmee, on en avait laissö, on ne s'explique pas trop pourquoi,

une trentaine de mille en Prusse et en Silesie, plus autant
dans les forteresses et une quinzaine de mille en W'estphalie. II
restait donc pour les Operations en Saxe environ 120 000 hommes

auxquels vinrent se joindre 20 000 Saxons ; les deux
armöes ötaient donc numöriquement ä peu pres egales.

Elles etaient loin cependant d'avoir la meme valeur. L'armöe
francaise aguerrie, manceuvriere, avide de gloire, admirable-

1 2^0 000 sur le papier, mais il ne semble pas y avoir eu sensiblement plus de 200 000

presents sous les armes.



LA CAMPAGNE DE 1806 753

ment organisöe en divisions et en corps d'armee, formait, dans
la main de Napolöon, un incomparable instrument de combat.

L'armöe prussienne ötait rouillee dans la paix. « L'esprit de

Tarmöe, dit Clausewitz, ötait tres peu guerrier. Les officiers
superieurs ötaient presque tous vieux et easses. L'infanterie ötait
la plus mal armee de l'Europe ; le matöriel de Tartillerie, sauf
les bouches ä feu, ne valait guere mieux ; le soldat ötait mal
nourri et mal vötu ; tout Tequipement ötait dömode. L'instruction

se perdait dans le pödantisme de dötail, sans se preoecuper
de ce qui se faisait ailleurs, sans tenir compte de l'expörience

des dernieres guerres. Les exercices se bornaient ä une
sterile imitation du passe. Par dessus tout une infatuation qui
faisait taire meme Ia timiditö naturelle.»

L'organisation ötait ä Tavenant ; il n'y avait pas d'unitös au
dessus du rögiment, mais seulement des inspections d'infanterie,

de cavalerie et d'artillerie. II fallüt improviser des divisions
lors de la mobilisation.

Cette armöe, mal instruite et mal organisöe, etait encore plus
mal commandee. Comme plus tard Napoleon III, le roi de
Prusse ötait ä Tarmee sans la Commander, et le chef nominal,
le duc de Brunswick avait, de par ce fait, fort peu d'autoritö.
II 'ne commandait d'ailleurs directement qu'ä environ 60 000
hommes. Le prince de Hohenlohe qui ne lui ötait subordonne

que d'une facon tres vague, en avait environ 5o 000, dont 20000
Saxons. Le genöral Ruchel commandait aussi un corps ä peu
pres independant d'une vingtaine de mille hommes. Un corps
de reserve de i5ooo hommes ötait commandö par un duc de

Wurtemberg.
Vers le a5 septembre, les positions de ces troupes etaient :

Brunswick : de Naumburg ä Leipzig.
Hohenlohe : vers Chemnitz.
Ruchel : vers Langensalza.
Wurtemberg : ä plusieurs marches en arriere, vers Berlin.
Ce jour-lä Brunswick remit au roi son plan d'operations qui

consistait ä marcher avec les deux armöes principales ä travers
Ia foret de Thuringe sur Meiningen et Hildburghausen et de lä
sur Schweinfurt ou Bamberg, pour prendre les Francais en
flagrant dölit de concentration. Une division aurait couvert ce
mouvement sur la gauche, tandis que sur la droite Ruchel
devait contenir Augereau.
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Clausewitz et Jomini ont tous deux reconnu que le plan de

campagne loeftque des Prussiens ötait de rester sur la defensive
et de se replier en övitant une bataille decisive jusqu'ä Tarrivee
des Russes; c'ötait ä cela que Napoleon s'attendait. Mais tel
ötait Taveuglement du gouvernement prussien et de ses gönöraux

que cette idöe si simple et si naturelle ne fut pas meme
mise en discussion. On voulait ä tout prix l'offensive.

Dans cet ordre d'idöes, le plan de Brunswick ötait, ä tout
prendre, le meilleur qu'on put faire, ä condition de Texecuter
de suite et avec la plus grande energie. II ötait peut-etre meine
döjä trop tard, car ce meme 20 seplembre les corps francais
commencaient leurs marches de concentration. On avait cependant

encore la possibilite d'öcraser Lannes, et peut-ötre aussi

Davoust, avant qu'ils eussent öle rejoints par Soult, Ney et

Augereau qui, repousses dans des directions excentriques,
auraient ötö battus ensuite söparöment.

Malheureusement, soit que Ton ne füt pas pret, soit que,
espörant toujours öviter la guerre, on voulüt attendre la

röponse au fameux Ultimatum, on fixa Tentree en campagne au

9 octobre, deux mois, jour pour jour apres Tordre de
mobilisation!

Entre Ia Grande Armee et de tels adversaires, le resultat ne
pouvait ötre douteux. Aussi Napoleon ne cessait-il dans ses
lettres de repeter : « la Prusse arme, mais si eile ne desarme

pas, eile sera battue en peu de jours». Le 12 octobre il ecrivait

au roi de Prusse : « Sire, votre majestö sera vaineue. »

*
* *

Tandis que le roi de Prusse atlend tranquillement ä son

quartier-gönöral d'Erfurt le retour de son Ultimatum, il recoit,
le 4 octobre, la nouvelle que Napoleon a passe ä Aschaffenburg
et que Tarmee francaise se concenti;e sur le Haut-Main.

Un grand conseil de guerre, röuni le lendemain ä Erfurt, ne

peut se uiettre d'accord. II ne peut plus etre question d'offensive

puisque Tenneini a pris les devants. Hohenlohe veut Tat-
tendre sur la rive droite, Brunswick sur la rive gauche de la

Saale1; le rösultat est que chacun reste de son cote.

1 Ici Clausewitz et Jomini ne sont plus d'accord.
Clausewitz esl pour la rive gauche, c'est-ä-dire ä peu pres pour les positions qui

furent prises en definitive entre Iena, Weimar et Auerstädt, mais en se basant sur
Magdeburg ct non sur Leipzig, et en prenant une vigoureuse offensive contre Napoleon,
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Pendant ce temps, Tarmöe francaise marche en trois colonnes,

comme il a ötö dit plus haut, sur Hof, Schleitz et Saalfeld.

Le premier choc sörieux a lieu, le 9, ä Schleitz, entre la
division Tauenzien de Tarmöe de Hohenlohe et le corps de

Bernadotte. Tauenzien est bousculö. Le lendemain, une autre
division d'Hohenlohe, celle du prince Louis de Prusse, est battue

par Lannes ä Saalfeld et perd son chef, Tun des principaux
promoteurs de Ia guerre. Ce jour-lä. le gros de Hohenlohe est
ä Mittel-Pöllnitz, celui de Brunswick et de Ruchel, vers Erfurt;
une division de Brunswick, sous le duc de Weimar, fait une
diversion de Meiningen sur Cobourg et Schweinfurth ; le
duc de Wurtemberg est ä Magdeburg.

A partir de ce moment les övönements se pröcipitent.
Hohenlohe passe la Saale et toute Tarmöe prussienne se

concentre aux environs d'Iöna-Weimar saus que Ton sache si Ton

veut livrer bataille ou battre en retraite.
L'armöe frangaise, ne trouvant plus rien devant eile, pivote

sur sa gauche, tout cn repliant sa droile derriere son centre.
Le 12 au soir, Murat, Davoust et Bernadotte sont veis Naumburg,

Lannes ä Iena, Augereau ä Kahla, Ney ä Neustadt, Soult,
la garde et le quartier-general ä Gera.

Le i3, TEmpereur se porte aux avant-postes de Lannes, en
avant d'Iena. II decouvre, entre cette ville et Weimar, le corps
de Hohenlohe qu'il evalue tres justement ä 4o 000 hommes et
döcide de Tattaquer le lendemain. II croit le resle en retraite
sur Magdeburg, tandis, qu'en röalitö, Brunswick marche, ce

jour-lä, de Weimar sur Naumburg, qu'il ne croit pas serieusement

oecupö. Ruchel est en reserve derriere Hohenlohe; Weimar

el Wurtemberg n'ont pas encore rejoint.
Le i4, Napoleon, avec les corps de Lannes, Augereau, Ney,

au moment oii celui-ci aurait cherche ä franchir la Saale. En cas de reussite, Napoleon
etait aecule ä la frontiere de Boheme; en cas d'echec, on avait encore la retraite
ouverte sur Magdeburg, et pour peu que Wittemberg fit quelque resistance, on pre-
venait Tennemi ä Berlin.

Jomini est pour la rive droite. Dans son « Memoire sur les probabilites d'une

guerre avec Ja Prusse », il estime que les Prussiens doivent se masser entre Saalfeld,
Schleitz et Hof, en se basant sur Leipzig et Dresde, chercher ä oblenir des succes
conlre des corps isoles, et manceuvrer par leur gauche, de facon ä couvrir leurs
Communications avec les Russes.

Cette divergence d'opinion entre les deux grands ecrivains montre que les deux
plans etaient plausibles. 11 fallait seulement se decider pour Tun ou pour Tautre. C'est
ce qu'on ne sut pas faire.
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Soult, la garde et Murat, met en complete döroute Hohenlohe,
puis Ruchel qui veut venir ä son secours 2. Pendant ce temps,
Brunswick, marchant de Weimar sur Naumburg, se rencontre
vers Auerstädt, avec Davoust que Napoleon a appele pour
tourner la gauche de Hohenlohe. Les Prussiens sont presque
deux fois plus nombreux, mais l'audace remplace le nombre.
Brunswick est mortellement blesse au döbut; le roi n'ose pas
risquer une bataille decisive et, apres avoir fait abfmer
successivement trois de ses cinq divisions, ordonne la retraite sur
Weimar. Couverte par les deux divisions fraiches, cette
retraite se fait d'abord avec assez ordre, mais eile se croise
avec les fuyards d'Hohenlohe ; la nuit vient augmenter le dösordre

et, le i5, au matin, il ne reste pour ainsi dire pas un
bataillon intact des deux armöes du roi de Prusse.

Hohenlohe, qui a pris Je commandement de ces döbris,
parvient ä atteindre, le 20, Magdeburg. II y est rejoint par
Wurtemberg qui, entre temps, s'est fait battre ä Halle par Bernadotte.

A eux deux, ils ont peut-etre 45 000 hommes, mais en si

piteux ötat qu'ä l'approche de Ney et de Soult, Hohenlohe
decampe avec la moitie de son monde, laissant le reste dans la

place.
Pendant ce temps, Lannes, Davoust, Murat, Bernadotte, Augereau

ont passe l'Elbe ä Wittenberg, Dessau et vers Tembouchure
dela Saale et marchent sur Berlin. Davoust y entre le 2.5,

TEmpereur le 28. Le meme jour, Hohenlohe, qui a cherche ägagner
Stettin, est rejoint ä Prenzlau par Murat et Lannes et se rend
avec tout ce qui lui reste. Son arriere-garde, sous Blücher, se

rejette vers l'ouest. Rallie par le duc de Weimar, qui revient
de Franconie apres avoir echappe au maröchal Soult, Blücher
est traque par ce marechal, Bernadotte et Murat. II atteint
Lübeck et cherche ä s'y maintenir, mais il est battu et force
de capituler ä son tour, le 7 novembre.

Le lendemain, Magdeburg se rend et Ney y fait 22 000
prisonniers.

Un mois apres Tentree en campagne, la Prusse est conquise
et son armöe detruite. Pour ainsi dire pas un homme n'a

repasse l'Oder. Le roi, refugie ä Königsberg dans la Prusse orien-

1 Nous comptons publier dans notre prochain numero un recit inedil de cette
bataille par un officier suisse qui y prit part.
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taie, n'a plus que cette province et les Iroupes qu'il y avait
laissöes.

Recherchons maintenant les causes de cette debäcle presque
sans exemple dans l'histoire.

Pourquoi Tarmöe prussienne, qui passait pour etre — ou
tout au moins qui croyait ötre — la meilleure de l'Europe, a-t-
elle öte si facilement et si eompletement vaineue par Napoleon

Nous avons vu que la supöriorite numerique n'a jouö lä

aucun röle, les deux armöes agissant en Saxe ötant de force
sensiblement egales. Les Prussiens auraient pu, il est vrai, en
altirant ä eux la röserve du duc de Wurtemberg et les troupes
laissees en Prusse et en Silösie, avoir 5o ooo liommes de plus
sur le thöätre des opörations. Mais si Ton considere que
Davoust triompha d'un nombre presque double de Prussiens, il
est permis de croire que ce renfort n'aurait pu empecher la

döfaite.
Nous devons donc nous demander si le resultat fut du plutöt

ä la superiorite intrinseque de Tarmee francaise, ou au gönie
strategique de Napolöon

Sans vouloir rabaisser aucunement le gönie du grand empereur,

il nous semble que, möme ä talents egaux, la partie ötait

pour lui gagnee d'avance.
Comme nous l'avons dit plus haut, Tarmöe francaise ötait aguer-

rie, Tarmee prussienne ötait rouillöe dans la paix. C'etait Ie

duel d'une fine lame contre un lourdeau. Dans ces conditions,
le coup tout indiquö ötait le coup droit, et c'est celui que Napoleon

porta. Ses corps d'armee cantonnaient dans un demi-cercle

dont Bamberg ötait le centre : il ötait donc naturel qu'il les

y concenträt. De Bamberg le plus court chemin sur l'Elbe, et
de lä sur Berlin, ötait par Schleitz et Leipzig ; il ötait donc

logique qu'il y marchät. Mais eüt-il fait autrement, eüt-il marchö

par une autre route, il est probable que le rösultat final eut
ötö ä peu pres le meme. S'il avait attaque de front par Ia foret
de Thuringe, il eüt peut-etre fait quelques milliers de prisonniers

de moins et les debris de Tarmee prussienne auraient
probablement pu repasser l'Oder, mais sa victoire n'en aurait

guere ötö moins certaine. A forces ä peu pres egales, il aurait
battu les Prussiens en tout et partout. Les batailles de Schleitz,
Saalfeld, Auerstädt et Halle Tont prouve.
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C'est donc moins dans le genie stratögique de Napoleon que
dans la superiorite intrinseque de Tarmöe francaise, qu'il faul
rechercher les causes de la victoire.

L'armöe prussienne savait obeir dans la caserne et manceuvrer

sur la place d'exercice. L'armöe francaise savait non
seulement cela, mais aussi manceuvr.er et combattre sur un champ
de bataille.

L'armöe prussienne, nous l'avons dit, ötait rouillöe dans la

paix et ses chefs ötaient endormis sur leurs lauriers fanes.
Le peuple ne prenait aucun interet ä la guerre et le gouvernement

ne cherchait pas ä l'y intöresser.
Les officiers, d'autre part, dans leur aveuglement, parlaient

avec möpris des Autrichiens et des Russes qui s'ötaient laisses
battre. ä Ulm et ä Austerlitz; ils croyaient que Tarmöe
prussienne, höritiere des traditions de Frödöric-le-Grand, n'aurail
qu'ä se montrer pour mettre en fuite les bandes armöes de

Tusurpateur Corse.
Un peuple dösintöressö de son armöe, un gouvernement lesi-

nant sur les depenses militaires, un corps d'officiers imbu de
lui-meme et sourd et aveugle ä ce qui se passait autour de lui,
voilä les vraies causes de Ia defaite des Prussiens.

L'armöe prussienne ötait cependant, sans contredit, plus
disciplinee que Tarmöe frangaise et lui ötait supörieure pour la

manceuvre formelle. Sa defaite pourrait donc, ä premiere vue,
fournir un argument ä ceux qui, chez nous, altachent peu
d'importance ä la diseipline et aux manceuvres formelles et ne voient
de salut que dans la pratique assidue et presque exclusive du
service en campagne.

Et pourtant rien de plus specieux qu'un tel argument. Tout
d'abord, le service en campagne tel qu'on peut le pratiquer
autour de nos places d'armes, n'a qu'une ressemblance fort
lointaine avec celui qu'on pratiquait autour d'Ulm et d'Austerlitz.
Ensuite, il ne faut pas oublier qu'avant ces mömorables journöes,

il y avait eu les longs mois du camp de Boulogne, oü Ton
avait exerce non pas le service en campagne, mais la manceuvre
formelle et le service intörieur. L'habitude de vivre en pavs
conquis avait quelque peu reläche les liens de Ia diseipline, surtout

en ce qui concernait les rapports avec la population civile.
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Cependant, ce relächement n'etait qu'apparent; au jour du
combat, le soldat francais ötait vraiment diseipline, c'est-ä-dire
dans la main de ses chefs, parce qu'il les avait vu au feu et
qu'ils Tavaient conduit ä la victoire. II ötait aussi manceuvrier

parce qu'il avait appris, sur les champs de bataille, ä appliquer
les formes qu'on lui avait enseignöes sur la place d'exercices.

Le soldat prussien. d'autre part, obeissait et manceuvrait par
habitude comme un animal bien dresse. Le jour oü, sur le

champ de bataille ses chefs voulurent lui faire executer des
exercices qui ne rentraient pas dans son dressage, toute sa
diseipline et son habilete manceuvriere si vantöes s'övanouirent
comme fumöe au vent, parce que les formes qu'il avait apprises
ne correspondaient pas aux circonstances dans lesquelles il se

trouvait brusquement placö.
Ce n'est pas parce qu'il exercait la forme que Ie Prussien fut

battu, c'est parce que chez lui la forme avait tue l'esprit, tandis
qu'au contraire chez le Francais l'esprit avait vivifie la forme.

Continuons donc ä eultiver la forme dans notre armöe;
ölevons-lä dans de bonnes traditions de diseipline severe et de

manceuvres exaetes, et röduisons au strict nöcessaire le service
en campagne, qui nc sera jamais qu'un päle redet de la röalitö.
En meme temps etudions sans cesse ce qui se passe ailleurs,
profitons des experiences des guerres röcentes, de fagon ä ce

que les formes que nous enseignons soient adaptöes aux
perfectionnements des armes et aux progres de Tart militaire en
gönöral.
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